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			Si j’étais en état de vivre dans le lieu qui me serait le plus agréable, 

			je choisirai la ville de Montpellier, et j’en ferai le nid de ma vieillesse. 

			Il n’y a point d’endroits l’on puisse passer plus doucement ses jours, 

			soit qu’on ait égard à la bonté de l’air, soit aux mœurs 

			des habitants et aux commodités de la vie.

			JOSEPH SCALIGER,

			Voyageur (1540-1609).

			AVANT-PROPOS

			Ce livre a été écrit afin de permettre à la nouvelle génération de connaître l’histoire de son pays natal ; aussi n’avons-nous pas cherché à faire une œuvre de savant, mais celle de vulgarisateur. Il ne nous appartient point de modifier le plan d’un ouvrage dont nous poursuivons la publication depuis plusieurs années (1) ; aussi avons-nous pris pour terme la fin de la Révolution, en conservant toutefois l’espoir d’écrire une Histoire de Montpellier pendant le xixe siècle. Il nous sera alors permis de nous étendre plus longuement sur ses monuments, les riches collections de ses musées, de ses bibliothèques, d’étudier son commerce, son industrie et de suivre la prospérité toujours croissante de ses écoles.
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			PRÉFACE

			Des légendes mystiques sont les origines de la fondation de Montpellier. Les deux bourgs de Montpellier et Montpelliéret seraient restés longtemps dans leur état primitif si les habitants de Maguelone, chassés par Charles-Martel, n’étaient point venus y établir leurs foyers. La vie communale prit un mouvement des plus actifs lorsque les deux bourgs unirent leurs intérêts. Sous les premiers seigneurs les habitants par une lutte incessante et le plus souvent pacifique conquirent ou se prévalurent peu à peu de nombreux privilèges et libertés.

			Son commerce rayonnait sur tout le littoral méditerranéen, son enseignement attirait dans ses murs des personnages célèbres et de nombreux étudiants.

			Après avoir échappé aux catastrophes de la Croisade contre les Albigeois, après avoir été une des villes les plus libres, les plus indépendantes, les plus commerçantes de notre pays, elle devint un des centres des luttes religieuses des XVIe et XVIIe siècles. Dans moins d’un siècle, elle vit paraître ses monuments ; ses remparts furent démantelés et une citadelle étouffa son esprit d’indépendance ou, de rébellion envers le pouvoir royal.

			Combien de familles n’avaient-elles point abandonné leur pays natal pour aller porter ailleurs leur fortune, leur commerce, leur industrie ? Son ancienne renommée s’était éclipsée peu à peu et de sa splendeur d’autrefois il ne lui restait que son enseignement médical toujours en grand renom.

			La réunion des États de Languedoc à Montpellier pendant presque tout le cours du XVIIIe, siècle amena dans ses murs des personnages de qualité et lui donna ce caractère aristocratique qu’elle a conservé jusqu’à nos jours.

			Depuis lors Montpellier a tout reconquis. Sa population augmente dans des proportions très sensibles, et ses faubourgs s’étendent bien loin de son ancienne enceinte.

			Cette cité, dont les annales sont si glorieuses, conservera toujours la grâce, et la beauté de ses femmes, égides de ses premières destinées.

			Albert FABRE.

			Montpellier, 21 mars 1897.
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			Chapitre Ier : 
TOPOGRAPHIE

			Situation. — Panorama, vu du Peyrou. — Cours d’eau : Le Lez. Le Merdanson. — Description de la ville à la fin du XVIIIe siècle.

			Montpellier, chef-lieu du département de l’Hérault, est situé à onze kilomètres à vol d’oiseau de la mer Méditerranée et à une altitude de 17 mètres, au seuil de la gare du chemin de fer, et de 45 mètres, à la promenade du Peyrou.

			Bâti primitivement sur le penchant d’un monticule, ses maisons s’étendent bien au-delà de la première enceinte que déterminent les grands boulevards construits sur les anciens fossés

			Ce sont les principales artères où viennent aboutir les rues de l’ancienne ville et où commencent les avenues conduisant aux faubourgs.

			C’est du Peyrou qu’on peut se rendre compte de l’étendue des faubourgs dont les principaux sont ceux de Boutonnet et de Nîmes, au nord ; du Pont-Juvénal, de Lattes, de la Gare, à l’est ; de Toulouse, de Figuerolles, au sud ; de Saint-Dominique, des Arceaux, à l’ouest.

			En levant les yeux vers l’horizon on découvre un panorama admirable :

			Au nord la colline de Castelnau dont le village rappelle le souvenir de la cité de Substantion de l’époque romaine ; sur la droite les collines du Crès ; plus loin, à gauche de Castelnau, les hauteurs de Saint-Bauzille-de-Montmel et de Sainte-Croix-de-Quintillargues ; et dans cette même direction le mont Ventous au nord-ouest, le pic Saint-Loup (633 mètres) ; sur le contrefort de droite les ruines grandioses du vieux château de Montferrant se détachant sur le fond bleu du mont Hortus (512 mètres). C’est sur le versant opposé du pic Saint-Loup et sur sa gauche que se trouve le village de Saint-Martin-de-Londres.

			On aperçoit par un temps clair les montagnes de la Lozère (1702 mètres).

			À l’Ouest, on voit la longue chaîne de la Serane avec le roc des Vignes (848 mètres), et à l’horizon l’Aigoual (1569 mètres), l’Espérou, les montagnes d’Aulas.

			Les collines de Murles, de Saint-Bauzille (187 mètres), inclinent leurs pentes sur la plaine qui s’étend jusqu’à la mer.

			Au soleil levant, on voit scintiller la longue ligne de la mer qui s’étend d’Aigues-Mortes jusques et au-delà de Maguelone.

			Maguelone, résidence des anciens évêques, est sur un petit mamelon ; puis vient Palavas avec ses nombreux chalets ; et enfin, au sud, Aigues-Mortes et la tour Constance qu’on peut apercevoir par un temps très clair.

			Non loin de la ville, au nord, coule un petit fleuve, le Lez, déjà relié aux faubourgs de Nîmes et du Pont-Juvénal, et le Merdanson, que quelques personnes écrivent à tort Verdanson. Ce ruisseau est plutôt un torrent restant à sec la plus grande partie de l’année.

			La place de la Comédie occupe l’emplacement d’un bastion de défense élevé pendant les guerres religieuses du XVIe siècle.

			Sur le milieu de cette place s’élève le groupe des Trois-Grâces, d’Antoine.

			Voici, à gauche le nouveau théâtre, inauguré le 1er octobre 1883 ; en face, la rue de la Loge ; sur la droite, l’Esplanade. Dans le fond à travers les arbres, on aperçoit la Citadelle avec les bâtiments de la Caserne du génie et plus près la gare de Palavas.

			Le boulevard Victor-Hugo, autrefois boulevard de la Comédie, occupe l’emplacement de l’ancien fossé de l’Arbalète, où les habitants de la ville allaient se livrer à l’exercice de ce jeu.

			Au commencement du boulevard de l’Observatoire s’élève, sur l’emplacement de l’ancienne tour Babotte, la Tour de l’Observatoire, d’où les savants du siècle dernier faisaient leurs observations. C’est du balcon qui donne sur le boulevard qu’eut lieu la première descente en parachute. Derrière la halle circulaire est située la petite place de la Croix de Fer.

			Nous trouvons ensuite, sur la droite de ce boulevard, la rue des étuves, où les barbiers étuvistes tenaient autrefois maison de santé et de plaisirs ; et, dans cette rue, l’église des Pénitents bleus, qui renferme un Christ colossal en marbre blanc, à l’extrémité de la rue de la Saunerie, l’église Saint-Denis construite en 1699 par d’Aviler dans un champ où furent pendus 63 prisonniers de l’armée protestante du duc de Rohan (1628).

			Cette église est aussi située près de la route de Toulouse et de l’ancien Cours de la Reine, plus tard Cours-la-Reine, établi au siècle dernier en imitation de celui de Paris, et où se donnaient les rendez-vous des hauts personnages et des précieuses de la ville. C’est de ce côté, à l’extrémité de la rue Chaptal, que l’on a construit la gare du chemin de fer d’intérêt local.

			Le boulevard Jeu-de-Paume était en vogue au XVIIIe siècle. Les comédiens forains dressaient leurs tréteaux en cet endroit, et Molière y joua ses premières œuvres.

			Le boulevard Ledru-Rollin (autrefois boulevard Saint-Guilhem) conduit au Peyrou, une des plus belles promenades de France, remarquable par ses dispositions architecturales et la statue équestre de Louis XIV et l’aqueduc.

			En descendant par la place d’Aviler, on voit, sur la gauche, à l’entrée du faubourg Saint-Jaumes, la porte d’entrée principale du Jardin des Plantes, fondé par Henri IV, en 1593 ; plus bas, sur la droite, les bâtiments de la Faculté de Médecine et la Tour des Pins, seul vestige des anciennes fortifications ; au bas du boulevard Henri IV, l’Hôpital Général. Là commence le boulevard Louis-Blanc auquel fait suite le boulevard Bonnes-Nouvelles, ainsi désigné en souvenir d’une chapelle bâtie, un peu plus haut en l’honneur de la délivrance de la France par Jeanne d’Arc, et au lieu même où le courrier qui apportait l’annonce de ses victoires était descendu. On a placé, en 1894, sur la façade du Lycée, une plaque en marbre portant cette inscription :

			à jeanne d’arc

			LA VILLE de montpellier 

			en SOUVENIR DES BONNES NOUVELLES.

			DU succès DES ARMES françaises

			et de la délivrance d’orléans, 1429.

			Nous sommes maintenant au boulevard de l’Esplanade ; on voit, sur la gauche, les allées qu’ombragent de beaux platanes ; dans le fond, la citadelle construite par Louis XIII sur l’emplacement de laquelle se trouvait autrefois un village avec son église sous le vocable de Saint-Denis ; sur la droite, la façade du Lycée, ancien collège des Jésuites, auquel l’église de Notre-Dame, qui y est attenante, servait de chapelle.

			En suivant la rue Girard, on arrivait à la rue Salle-l’Evêque, où s’élevait un palais portant ce nom, abattu par les protestants en 1598, et où les évêques de Maguelone avaient fixé leur demeure.

			La rue de l’Aiguillerie, qui passe au-devant de la place Notre-Dame, est une des plus anciennes de la vieille ville. En suivant cette rue on voit une suite d’hôtels, dûs, pour la plupart, à l’architecte d’Aviler. Madame de Staël en parle en ces termes : « Magasin de belles maisons ».

			Dans une impasse, à gauche, s’élevait la tour d’En Canet, célèbre dans les fastes de Montpellier.

			La porte d’entrée du n° 31 est surmontée des attributs du travail intellectuel. C’était l’hôtel de la fameuse Société royale des Sciences de Montpellier, unie par ses statuts à l’Académie des Sciences à Paris, et qui brilla d’un si vif éclat pendant le XVIIIe siècle.

			Dans la même rue est la place Brandille, dite aussi place Jacques-Cœur.

			À l’entrée de la rue Aiguillerie se trouve la Halle aux Colonnes. C’est sur son emplacement que s’élevait primitivement l’église de Notre-Dame des Tables.

			La maison attenante à la rue de la Loge et à la rue Collot servit de lieu de réunion aux derniers états du Languedoc. La place autrefois dite Notre-Dame, fut longtemps témoin des exécutions par le bûcher et par la roue. Elle est désignée aujourd’hui sous le nom de place des états-de-Languedoc.

			En descendant la rue de la Loge, sur la gauche, s’ouvre la rue des Trésoriers-de-France, où se trouvaient, dans l’hôtel du n° 5, les bureaux de cette juridiction.

			L’intersection de la rue de la Loge, de la Grand’Rue et de la rue Jacques-Cœur forme un petit carrefour où les étudiants dressaient au moyen âge des tréteaux sur lesquels ils jouaient leurs farces. Ne serait-ce point en cet endroit que Rabelais aurait fait représenter la comédie dont il parle dans Pantagruel : La femme muette ?

			Dans la rue Jacques-Cœur, vis-à-vis la façade de l’église des Pénitents Blancs, on remarque les vestiges d’une tour, seul souvenir de l’ancienne demeure de ce marchand qui fut si généreux envers Montpellier.

			La Grand Rue, une des artères les plus fréquentées de la ville, possède, vers le milieu, le Tribunal de Commerce (Hôtel St-Côme) bâti en 1756, avec les deniers légués par La Peyronie, chirurgien de Louis XIV, pour l’établissement d’une école de chirurgie. La rotonde, le portique d’entrée et l’escalier offrent des modèles hardis de coupe de pierre.

			Derrière cet édifice la place Saint-Côme occupe l’emplacement de l’un des temples des Réformés.

			Par la rue Puits-du-Temple, ou la rue des Sœurs-Noires, on arrive à la rue Saint-Guilhem, une des plus anciennes rues de la ville ; elle a son origine à la place de la Préfecture et se termine aux boulevards Jeu-de-Paume et Ledru-Rollin. Au n° 31, se trouve le vieil hôtel de Castries.

			Devant l’église Sainte-Anne, la place du Petit-Scel, seul souvenir de cette juridiction fondée par Philippe-le-Bel, précède la rue Dauphine. Celle-ci aboutit au Palais de Justice, commencé vers la fin du règne de Louis-Philippe au lieu et place de l’Hôtel de la Cour des Aides et du palais des anciens seigneurs.

			Après avoir franchi la porte de l’Arc-de-Triomphe, on se trouve de nouveau en face du Peyrou : en descendant par la place d’Aviler et le boulevard Henri IV, en rencontre, à droite, l’ancienne rue Basse, où Jean-Jacques Rousseau logea pendant l’automne de 1737 (n° 26), puis les bâtiments de la Faculté de médecine, ancien couvent de l’ordre des Bénédictins (1364), et la cathédrale ancienne chapelle de ce monastère.

			Par la rue escarpée de Saint-Pierre, on arrive à l’extrémité du square de la Canourgue, soutenu par les fondations d’une église dont le cardinal Richelieu fit interrompre la construction.

			Sur le plan de la Canourgue, on a placé la fontaine des Licornes, dite des Chevaux-Marins, œuvre du sculpteur d’Antoine (1773). Cet ouvrage fut d’abord édifié sur la place des états-de-Languedoc. La mairie, ancien hôtel de Richer de Belleval, est située devant ce square.

			À l’extrémité de la rue du Palais, la maison dite de la Coquille, œuvre de l’architecte d’Aviler, représente, pour les hommes de l’art, une remarquable étude de la coupe de pierre.

			En suivant la rue du Palais, on arrive par là rue de Ratte, à l’ancienne rue de la Blanquerie, (aujourd’hui de l’Université) où se trouvait l’hospice Saint-Eloi.

			Par la rue Chrestien, à droite de la rue de l’Université, on pénètre dans la rue tortueuse Urbain V. Dans la maison portant le n° 1, qui fait angle avec la rue de l’École de Pharmacie, se trouvait le collège de Mende, fondé pour douze étudiants en médecine de ce diocèse par le pape Urbain V, en 1389. Au n° 2 est une maison bâtie sur les ruines de l’ancien collège de Girone.

			L’église Saint-Mathieu a servi de chapelle à un cloître de dominicains. À côté, est l’École de pharmacie, installée dans le logis de la première Faculté de Médecine.

			En revenant sur nos pas, on arrive à la rue Fournarié, où se trouvait l’hôtel du diplomate Bonnier d’Alco, assassiné à Rastadt en 1797 (n° 3).

			Par la rue Henri IV puis par la rue Montpelliéret, on arrivait à l’hôtel où Molière joua, ainsi que l’indique une plaque de marbre placée sur le mur du Musée Fabre construit sur son emplacement.

			Par la rue Fabre on arrive à l’église des Carmes, bâtie par les Augustins en 1643. En longeant cet édifice on retrouve l’Esplanade et l’on est en face du Cercle des Étudiants, du Cercle et de la Bibliothèque des Officiers et de la gare de Palavas. Depuis cet endroit jusqu’à la rue Baudin, on foule le sol du premier cimetière des Réformés, où toutes les grandes familles eurent leur sépulture de 1565 à 1628.

			C’est sur remplacement du square de la gare de Palavas que se trouvait l’ancien Jeu de Ballon.

			La rue du Faubourg de Lattes, qui commence à la place de la Comédie, était autrefois un quartier mal famé de la ville. On y vivait des produits du vol et du meurtre et les gens de loi même n’osaient y mettre les pieds. Dans cette rue se trouvait le logis du Lion d’Or où pendant le XVIIIe siècle la poste eut ses bureaux.

			Dans la rue de l’Observance se trouve une ancienne chapelle du couvent des Cordeliers de l’Observance (n° 8), où fut inhumé, en 1785, Charles Bonaparte, père de Napoléon Ier, mort à Montpellier. Lors du rétablissement du culte, l’église fut donnée aux protestants et leur servit de temple jusqu’à la construction du nouveau temple de la rue Maguelone.
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			Chapitre II : 
GÉOLOGIE

			Montpellier, par la composition de son nom, semble se réclamer de la géologie, puisque la première des syllabes dont il est formé, rappelle un des résultats les plus sensibles des forces dont cette science a pour mission spéciale d’étudier l’action et les produits : Mont Pelier, montagne soit des jeunes filles (Mons Puellarum), soit plus simplement Mont Pelier, Mons Pessulanus, comme prénom, mais toujours Mont, c’est-à-dire, inégalité du sol, c’est-à-dire encore éminence qui saille au-dessus d’une région déprimée qu’elle commande de sa hauteur et permet à l’observateur d’embrasser d’un regard du haut de son sommet.

			En effet, le Peyrou et l’Esplanade ne constituent-ils pas comme deux plates-formes, sortes d’observatoires, du haut desquels le pays se découvre sur une étendue et avec une variété d’aspects qui font le charme exceptionnel de ces deux promenades, et en particulier de la première ?

			Ce n’est donc pas sans raison que l’auteur d’une Histoire de Montpellier en appelle aux lumières de la géologie pour s’expliquer la situation de la ville, et en même temps la réalité et la raison de ses conditions topographiques.	

			Si de la terrasse supérieure du Peyrou, on jette les yeux du côté de l’Ouest, vers les hauteurs qui dominent l’École d’Agriculture, et de l’extrémité Orientale de l’Esplanade, vers la rive gauche du Lez et les coteaux de Gramont, on sera frappé de la ligne de niveau qui relie ces divers points de l’horizon, au lieu d’où on les envisage.

			D’un côté la vallée du Lez se profile comme un large sillon creusé entre l’abrupt du polygone et le sommet des buttes sableuses de la Pompignanne, et de l’autre une dépression sensible, une sorte de vallon sec, s’étend entre la promenade basse du Peyrou et les buttes qu’a tranchées, pour s’y établir, le chemin de fer d’intérêt local ; de part et d’autre, même altitude.

			D’autre part, si l’on observe la nature des sols, ainsi séparés, on les reconnaîtra formés de part et d’autre de matériaux absolument identiques : cailloux, marnes, sables, et rangés dans le même ordre.

			La déduction qui s’impose est que ces sols, aujourd’hui disjoints, étaient autrefois continus.

			Qu’elle est la cause de cette solution de continuité qui ne laisse saisir aucune trace de violence ? Elle est toute entière dans l’action de la pluie longtemps continuée, formant sur l’ancien sol des sillons, à la manière des rigoles que nous voyons se produire sur les sables de nos plages ; progressivement approfondis, ces sillons ont créé l’état actuel des lieux. Le Lez a creusé sa vallée ; l’eau de pluie canalisée dans la rigole qu’elle s’était formée, suivant continuellement la même pente et la même direction, concentrant sa masse, élargissant ses bords, a produit finalement notre petit fleuve, encaissé ainsi entre deux berges, dont l’une n’est pas autre que le sol même de la ville.

			Du côté de l’ouest, il ne s’est pas établi de cours d’eau ; mais une dépression sous la même cause ne s’en est pas moins formée ; l’aqueduc a dû s’aider d’arches pour franchir le vide produit.

			Montpellier mérite donc bien son nom ; c’est bien d’un mont qu’il s’agit ; en effet, et la raison en est, dans le simple travail des eaux ; c’est un relief produit par voie d’érosion.

			La géologie nous apprend qu’il est d’autres facteurs (2) des inégalités de la surface terrestre, et celles, autrement considérables, qui se dessinent à l’horizon du Peyrou, l’Aigoual à l’extrême lointain, le Saint-Loup plus près de nous, et son cortège montagneux de l’Ortus et de la Serane, sont les effets d’autres forces, qui ont, elles aussi, contribué à l’établissement de l’état actuel de notre globe. Mais l’agent dont nous avons reconnu l’action et le produit, l’eau atmosphérique, sous ses différentes formes de pluie, de torrents ou de fleuves, est entre tous, sans contredit, le plus continuellement actif, celui dont l’incessant labeur a opéré la plus décisive influence sur le modelé de notre globe. Notre modeste Mont Pellié nous met en présence de l’un des phénomènes géologiques les plus importants : la production d’inégalités par voie d’entraînement de matière.

			Examinons maintenant de plus près la nature particulière des matières minérales qui le constituent ; pour cela nous n’aurons qu’à observer les matériaux de déblais que nous offrent les travaux de fondations de nos maisons ; l’occasion s’en présente tous les jours ; procédons des plus hauts quartiers aux plus bas ; Montpellier, s’échelonnant sur les flancs d’une colline, un creusement de profondeur minime, aux différents niveaux, mettra à jour les différentes matières qui la forment ; on sait, en effet, que la charpente de notre globe consiste en une série d’assises de différentes natures en recouvrement les unes sur les autres. Le Palais de Justice, la Halle et le faubourg de Boutonnet nous offriront, par leur niveau respectif, des conditions favorables à notre étude.

			C’est un dépôt de limon rougeâtre, contenant des cailloux siliceux de grosseur variable, que les premiers coups de pioche mettent à jour, et cela seulement sur la partie culminante de la ville, dans le rayon du Palais de Justice.

			Ce sol rouge n’est autre que le crès des agriculteurs qui, au-delà de la vallée du Lez, sur les coteaux de Gramont, et de là vers Lunel, Arles, et dans toute la Crau, et à l’Ouest, aux différents points d’égale altitude à celle du Peyrou, s’étend jusque dans l’arrondissement de Béziers.

			Ces cailloux indiquent par leur présence, leur forme et leur nature siliceuse, qu’à ce moment de niveau uniforme, la surface de notre région était parcourue par des cours d’eau descendant des hautes Cévennes du côté de l’Ouest jusque vers Saint-Aunès, et au-delà, plus à l’Est, des hauts sommets des Alpes.

			Au-dessous de cette argile caillouteuse se rencontrent des couches de marne blanche redoutées des agriculteurs, et contenant, celles-ci, des cailloux calcaires, qui dénotent une provenance différente des cailloux siliceux : la région de nos basses Cévennes de nature calcaire (Serane, Saint-Loup). Ces marnes renferment des coquilles d’animaux d’habitat la custre, indice irrécusable de la présence sur les mêmes points d’un régime d’eau douce, d’un véritable lac, dont on retrouve les témoins au loin, à l’horizon, vers Nîmes et au-delà, toujours sur les sols de même niveau, que notre Palais de Justice.

			Des ossements d’animaux s’y rencontrent aussi, dont les genres ne vivent plus dans nos régions, ceux d’un singe en particulier.

			Plus bas que le Peyrou, à la Halle-Neuve, un fait assez singulier a été observé à cette même profondeur. C’est la présence d’une assez grande abondance de mercure natif, dont on a pu dès les premiers travaux de fouille, remplir des tubes de thermomètre. Les mines de mercure natif dans ces conditions sont assez rares pour qu’on ait cru devoir, pour expliquer le fait, rappeler l’existence, à cette même place vers le moyen-âge, d’anciennes pharmacies, dont les caves profondes auraient contenu du mercure, lequel avec le temps se serait infiltré dans le sol.

			On peut voir dans les collections de la Faculté des Sciences quelques échantillons de ces matériaux imprégnés de mercure.

			Ces dépôts d’argile rouge et de marnes blanches sont supportés, par une grande masse sableuse qu’on exploite pour les constructions dans tous les environs de la ville. Les arches de l’aqueduc sont assises dans la masse de ce dépôt sableux, dont on voit un affleurement sous le Peyrou même, à côté du gymnase municipal.

			Ce sable indépendamment de son utilité industrielle offre un grand intérêt d’un ordre tout scientifique, par les ossements des grands mammifères terrestres (Mastodontes, Rhinocéros) qui s’y trouvent, et qui leur ont donné une grande notoriété.

			C’est sous le nom de Sables supérieurs de Montpellier qu’ils sont connus en géologie ; on pouvait admirer à la dernière exposition de Montpellier une mâchoire de l’un de ces animaux remarquablement restaurée ; elle a été réduite en cendres et a péri en un moment, après tant de milliards et de milliards de siècles de conservation, dans l’incendie désastreux qui a détruit toutes ces richesses.

			Ces mêmes sables présentent la précieuse particularité d’être parcourus dans l’intérieur de leur masse par de riches nappes d’eau, où s’alimentent dans nos environs, plus de deux cents puits à roues, qui donnent la raison du grand développement de la culture maraîchère autour de la ville. Au coude que fait l’aqueduc, vers les réservoirs, une sablonnière a mis à jour des bancs d’huîtres, dont l’espèce est aujourd’hui perdue, et dont la présence témoigne de la longue existence en ces lieux d’un régime marin auquel devait succéder plus tard, à la suite du mouvement du sol, le régime lacustre constaté tout à l’heure.

			Au niveau le plus bas, au pied de la colline Montpelliéraine, dans le quartier de Boutonnet, les sables se retrouvent encore dans les fondations ; mais bientôt au-dessous d’eux, l’outil heurte contre une roche d’une nature bien différente ; c’est un calcaire en bancs épais, d’une dureté très variable, qui fournit les moellons de nos constructions, et a pris le nom de Calcaire Moellon.

			Les débris d’êtres marins qu’ils renferment, tels que les beaux oursins rencontrés dans les fondations du Sacré-Cœur, nous apprennent qu’à ce moment déjà, la mer occupait notre sol ; les débris de poissons y fourmillent, les dents de dorades y pullulent ; leur forme de boutons nacrés et leur abondance dans la pierre auraient, paraît-il, valu sa dénomination de Boutonnet au faubourg de ce nom, centre autrefois d’actives exploitations, dont les traces se retrouvent dans les dépressions sises des deux côtés de la route de Montferrier. Notre région était donc bien alors un fond de mer, et la mer s’étendit, au loin, jusqu’en pleine Provence d’un côté, et en pleine Aquitaine de l’autre.

			L’épaisseur du calcaire moellon, l’extrême variété de ses bancs (Vendargues, Saint-Jean-de-Védas, Montbazin) donnent la raison de la richesse et de la diversité de nos édifices ; à l’encontre des régions moins pourvues de pierres calcaires, comme celle de Toulouse, où le pisé et les briques ne favorisent guère l’architecte.

			Enfin un dernier dépôt, recouvert par tous les précédents, affleure partout autour de la ville, au-dessous du calcaire moellon, et constitue la formation des marnes bleues exploitées par nos potiers ; il s’étend, au loin, et constitue le sol de nos riches plaines de Pignan, Cournonterral, et, plus loin, à l’O., celles du Bitterrois et du Narbonnais.

			Telle est la série des matériaux dont la superposition forme la charpente minérale de notre mont ; elle offre au simple naturaliste des éléments précieux d’observation, à l’industriel, à l’architecte, à l’agriculteur un nombre considérable de matières utilisables, accumulées sur un étroit espace ; au naturaliste philosophe elle fournit des documents lumineux pour l’histoire de la formation de notre planète, en le mettant à même de recueillir, dans les limites d’un territoire aussi restreint, des traces irrécusables des états successifs, fonds de mer, lac, surface continentale, qu’a traversés, dans la suite des temps, une même surface, avant de revêtir sa physionomie actuelle.

			Paul DE RouviLLE.
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					Ces autres facteurs d’inégalités terrestres sont dits d’origine interne, par opposition à l’agent aqueux qui opère à la surface ; ils sont susceptibles, d’ailleurs, d’être ramenés tous à un simple phénomène de contraction : la masse intérieure du globe perdant de sa chaleur première, se refroidit, se contracte ; il en résulte à la surface des plis, des ruptures et des effondrements, et par suite, des creux et des reliefs. Une autre conséquence de ces retraits et de ces fractures est la sortie des matières demeurées fondues dans l’intérieur ; l’Aigoual d’une part, le mont d’Agde de l’autre, témoignent de ces épanchements de matériaux profonds, étrangers au sol qui leur a livré passage ; d’autre part les chaînes de la Gardiole et de la Serane sont en tout comparables aux rides d’une pomme qui se flétrit. Sous l’action des eaux ruisselantes à l’extérieur, ces rides s’affouillent, se ravinent, se façonnent de mille manières ; les parties meubles disparaissent, les parties plus résistantes se creusent et prennent mille formes donnant ainsi naissance aux silhouettes parfois fantastiques de nos chaînes de montagnes. Notre Saint-Loup, en particulier, n’est qu’un feston rocheux découpé par les eaux dans un bourrelet calcaire.

				
			

		

	
		
			Chapitre III : 
CLIMAT

			Le climat de Montpellier serait un des plus beaux du midi de la France, si quelques changements de température ne venaient point parfois suspendre pendant quelques jours les belles saisons.

			En 1614, le voyageur Stobelberger s’exprimait ainsi :

			« Grâce à l’excellente température et à la clémence particulière du climat, la fertilité des champs, la fécondité et la variété merveilleuse des fruits placent Montpellier au premier rang des cités ».

			L’affluence des étrangers qui venaient à Montpellier avant l’annexion de Nice à la France, était due à la pureté de son ciel, presque toujours sans nuages, à sa douce température, à la salubrité de l’air qu’on y respire.

			L’île de Rhodes dans les États-Unis, dont l’atmosphère bienfaisante attire les Américains qui cherchent la santé, a reçu le nom de Montpellier de l’Amérique.

			Dans les Indes-Orientales le plateau de Neelgéries porte ce nom.

			L’île de Foulo Funang (du Prince de Galles), dans la Malaisie, offre une température si douce, si calme, si uniforme surtout, une atmosphère si pure qu’on l’a nommée le Montpellier des Indes.

			Enfin les mêmes causes ont fait attribuer à la Nouvelle Galles du Sud l’appellation de Montpellier du Monde.

			La situation de Montpellier (3) ne permet pas d’assigner à cette ville une température moyenne bien déterminée et invariable ; bâtie sur un pli de terrain dont les deux versants regardent l’un la Méditerranée, l’autre la chaîne des Cévennes, elle a sur ses divers points une altitude qui varie de 45 mètres, au seuil de la Mairie, à 22 mètres, au dépôt des machines de la gare du chemin de fer de Palavas. L’influence qu’exerce sur la température la variation d’altitude est absolument négligeable en présence de celle qui est due aux variations d’exposition.

			Le versant qui regarde la mer est moins directement exposé à l’influence des vents froids et violents du Nord-Ouest ; la température moyenne y est plus, élevée (14°, 7 à la gare de Palavas et 14°, 5 à la citadelle) que sur le versant Nord (13°, 5 à l’École Normale et 13°, 6 au Jardin des Plantes).

			Sur le versant sud, la différence entre les moyennes des maxima et des minima est environ de 11°, 1, tandis qu’elle est de 12°, 7 sur le versant nord ; cette différence de plus d’un degré et demi entre les deux moyennes donne au versant sud un caractère qui le rapproche des climats maritimes, et au versant Nord, de celui des climats continentaux.

			La pente du sol relativement douce sur le versant sud est plus accentuée au nord ; de ce côté la limite de la ville correspond à une dépression ou à une sorte de cuvette dont le Jardin des Plantes et l’École Normale d’instituteurs occupent les deux points principaux, et qui se relève ensuite, en pente douce vers le nord.

			La température moyenne de Montpellier, prise au niveau moyen, de la ville, et dans son voisinage immédiat, est de 14°, 18, tandis que dans cette dépression elle est de 13°, 50 ; cette différence de 0°, 6 environ s’accentue davantage si l’on considère la moyenne et les minima absolus de la température.

			Pendant la période de 1874 à 1888, le plus grand maximum a été de + 40°, et le plus faible minimum de – 12°, à l’École Normale, tandis qu’ils n’ont été pendant la même période que de + 34°,4 et – 10°, 7 à l’École d’Agriculture, station, dont le climat représente le mieux celui de Montpellier.

			Le printemps est parfois de courte durée ; à peine s’aperçoit-on de la transition de l’hiver.

			Les observateurs ont reconnu que la végétation avait une avance de quinze jours sur celle de Paris.

			L’automne est la plus belle saison de l’année ; une douce température se prolonge parfois jusqu’aux premiers jours du mois de décembre.

			Les hivers ne sont point rigoureux, car les vents du nord n’ont pas ici une bien longue durée.

			Le mois de juillet est considéré comme le mois le plus chaud et les mois de janvier et de février comme les plus froids.

			Les brouillards y sont très rares et les pluies y sont peut-être plus fréquentes que dans les autres régions du département, à cause de son voisinage avec la mer.

			On n’y voit plus ces affections épidémiques d’autrefois, alors que la ville était resserrée dans ses murs élevés. La pente considérable de la plupart des rues des anciens quartiers ne permet ni aux eaux de pluie, ni à celles des égouts d’y croupir.

			Si la longévité est la mesure de la salubrité de l’air et des autres circonstances dont la réunion doit rendre les habitations plus ou moins saines, la ville de Montpellier peut être considérée comme une de celles qui ont été les plus favorisées par la nature.

			Situé au centre du défilé bordé par les Pyrénées et les Alpes qui permet aux bourrasques de l’Atlantique de faire irruption sur la Méditerranée, dominé d’autre part par les hauteurs du plateau central et les ramifications occidentales de la chaîne des Cévennes qui déversent vers le sud une nappe d’air incessamment renouvelée, Montpellier est une des stations les plus favorables à l’étude du régime des vents de la région méditerranéenne. Ce régime est caractérisé à la fois, et par l’intensité exceptionnelle qu’y prennent les vents, surtout au printemps et en hiver, et par leur orientation déterminée par le relief du sol et la trajectoire habituelle des courants d’air généraux de l’atmosphère.

			Les vitesses moyennes mensuelles du vent sont susceptibles d’écarts assez considérables ; elles s’abaissent de 2 m. 44 en juillet et s’élèvent à 6 m. 67 en décembre 1887. Les vitesses moyennes mensuelles ne sont pas liées invariablement à une saison déterminée de l’année. Elles se produisent néanmoins de préférence en hiver et au printemps. L’intensité du vent, après un minimum absolu en décembre, décroît en janvier, reprend un second maximum relatif en avril, diminue régulièrement jusqu’en septembre, et enfin augmente en octobre et novembre. Les coups de vent sont fréquents en décembre, c’est l’époque où règne surtout le vent fixe du N.-N-O., connu sous le nom de mistral en Languedoc et en Provence ; ils abondent en hiver et au printemps, sont plus rares en été et en automne. Cette répartition de la fréquence des grands vents est du reste à peu près la même que celle des vitesses moyennes mensuelles. Les époques des vents cavaliers et vaccarions indiqués par la tradition locale à la fin de mars et d’avril, ne sont guère vérifiées que par la moyenne habituelle des coups de vent pendant la saison du printemps.

			L’intensité des vents du nord exerce, au point de vue hygiénique, un très heureux effet sur la salubrité du littoral méditerranéen, en balayant rapidement en toute saison les émanations délétères qui se dégagent des marais littoraux. S’il n’est pas permis de faire à Montpellier l’application d’un dicton ancien, mais quelque peu injurieux pour Narbonne et Avignon : « ville trop venteuse, sans le vent vénéneuse » ; il est juste d’attribuer à l’intensité des vents du Nord, qui refroidissent et renouvellent incessamment son atmosphère, la salubrité générale du climat de Montpellier.

			Direction des vents. — Si le climat d’un lieu est plus spécialement déterminé par la somme de chaleur qu’il reçoit annuellement et la température moyenne qui en résulte, si l’humidité de son atmosphère est sous la dépendance du régime de ses pluies et de l’activité de l’évaporation de son sol, il n’en est pas moins vrai que la constitution...
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